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que suivre le conseil que donne monsieur A. Ré-
musat, dans le Journal des Savants, en rendant-
compte de la dernière pièce traduite par M.
Davis. il On ne connaîtra véritablement le théâtre

chinois que quand un littérateur,* profondément
versé dans l’intelligence de la langue, s’attachera

à traduireen totalité plusieurs drames chinois, pris
parmi les plus estimés, sans aucune suppression,
et en ajoutant, s’il le faut, un commentaire aux
parties qui ne sauraient être complètement enten-
dues sans ce secours.”

Nous nous proposons de publier un choix de
pièces de théâtre, prises parmi celles que nous
avons lues, ou qui nous restent encore à lire dans
la même collection. Mais nous attendrons pour
continuer que .des juges compétents se soient pro-,
noncés sur le système de traduction que nous avons
suivi. S’ils s’accordent à regarder comme super-

flus les passages lyriques, notre tâche se trouvera
abrégée de plus de moitié.

Les difficultés que signale Prémare et que recon-

naît monsieur Davis, viennent, tantôt de figures
de langage empruntées aux trois règnes, ou de
comparaisons dont on ne peut saisir les rapports
qu’à l’aide d’une foule d’idées intermédiaires, et de

connaissances spéciales, qui s’acquièrent moins
dans les livres que dans le commerce et la société
des lettrés; tantôt elles naissent d’allusions aux

’ Quod præfiscine dicatur.
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(ouvrage dont le besoin se fait vivement sentir
aujourd’hui), on peut regarder ce sujet d’étude
comme placé presque hors de la portée des sino-
logues Européens.”*

Il serait intéressant de montrer au public en
quoi consistent les obstacles multipliés qui entou-
rent la poésie chinoise, et en font pour ainsi dire
une langue distincte de la prose, qui a sa con-
struction, ses locutions propres, sa syntaxe, et, si
je puis parler ainsi, son vocabulaire particulier.
Mais toutes les généralités qu’on pourrait rassem-

bler ici, n’en donneraient jamais qu’une idée

vague et incomplète. Nous pensons que le meil-
leur moyen d’atteindre ce but, est de citer un
certain nombre d’expressions, qui présentent, dans

leur ensemble, des exemples frappants des prin-
cipales difficultés. La poésie chinoise abonde de
mots polysyllabes, qui ne se trouvent point dans
nos dictionnaires, et dont les parties composantes,
traduites littéralement, ne sauraient donner le
sens.

Il n’est presque pas une des expressions que
nous allons rapporter, qui ne pût nous fournir
matière à des notes ou à des rapprochements

" La poésie chinoise est véritablement intraduisible, on pourrait
peut-être ajouter qu’elle est souvent inintelligible.” M. A. Rémusat,
Iu-kiao-li, t. l. p. 63. Le même auteur (Journal des Savants, 18150, p. 89.)

" Nous avons dit plusieurs fois dans ce journal et ailleurs, pourquoi il serait
téméraire d’entreprendre en Europe une tâche aussi difficile” (la traduction

complète de la prose et des vers des meilleures pièces de théâtre).
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curieux. Mais il nous faudrait sortir des bornes
que nous nous sommes tracées. Nous nous con-
tenterons de donner de temps en temps les éclair-
cissements qui nous paraîtront indispensables pour

faire sentir la valeur des principales locutions.
Quand des lectures plus étendues et plus complètes
nous auront initié davantage dans l’intelligence de

la poésie chinoise, nous publierons, sous forme de
dictionnaire, toutes les expressions difficiles que
nous aurons recueillies, en les accompagnant des
explications de tout genre que nous aurons puisées
dans les auteurs chinois.

Nous devons prévenir le lecteur qu’un nombre
assez considérable des locutions suivantes s’em-

ploie non seulement dans la poésie, mais même
dans la prose moderne. Cette considération doit
frapper les sinologues, et les engager à s’occuper
davantage d’une étude sans laquelle il est presque

impossible d’entendre les endroits difiiciles et de
sentir les beautés des romans, des nouvelles, des
pièces de théâtre, du style épistolaire relevé et de

toutes les compositions élégantes que l’on appelle

Wen-tchang.
Les chinois font un usage très fréquent, on pour-

rait dire un abus, du mot jade, ou pierre de la, .
pour exprimer la qualité de ce qui est rare, pré-
cieux, distingué, agréable à la vue, exquis au
goût, d’une blancheur éclatante, &c. ,

" La rosée de jade,” signifie la rosée d’automne.
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les sectateurs de Lao-tsee. tt L’olea fragrans
rouge z” les palmes académiques.-tt La maison
rouge z” la maison d’un homme riche et puissant.
-tt Les frontières rouges z” le lieu où l’on livre
bataille. " Le cachet d’argile rouge z” circulaire

que le Tchoang-youen (celui qui a obtenu le plus
haut grade littéraire) envoie pour annoncer son
élection. " Le cheval rouge z” le préfet d’un dé-

partement. t’ Monter de nouveau sur le livre
rouge z” être rappelé à la vie; être ramené au

milieu des vivants. tt Le palais rouge z” le de-
meure des dieux.

" Des nuages noirs :” des cheveux artificiels.
tt Des jeunes gens (de la rue) des habits noirs :”
des jeunes gens appartenant à une famille noble
et opulente. tt Une ceinture noire z” un prince
feudataire. tt L’empereur noir z” l’empereur
Tchouen-ti. tt L’envoyé noirz” le démon qui
préside au vent et à la pluie.

" La fenêtre verte z” la maison d’une fille pauvre,

&c.
Expressions où dominent des noms d’oiseaux, ou

l’idée d’oiseau. " La ville du phéniæ’ mâle z”

Si-ngan-fou. tt La salle du phém’æ mâle z” l’api

partement de l’empereur. tt Plume du phénix
mâle :” fils qui ressemble à son père. tt L’étang

du phéniæ mâle et du phéniæ femelle z” la maison

* Pièce 8, fol. 2, recto.
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’ Expressions où dominent des termes qui appar-
tiennent à l’astronomie. fi La ville de la grande
Ourse z” la ville de Si-ngan-fou. r Etre comme
l’étoile du matin :” vivre à l’écart, dans l’oubli et

l’abandon, en parlant d’un sage. if La constella-
tion Chao-wei :” un lettré qui vit dans la retraite.
fi Une petite étoile :”* une femme de second rang.
if L’étoile polaire du nord :” le trône. fi Une étoile

qui file z” espèce de coiffure. if Ils sont comme
les constellations la lyre et le capricorne :” ils sont
séparés l’un de l’autre, ils ne peuvent se voir.

” Etre comme les étoiles San et Chang, ou San et
Chin :” même sens. " Le neveu du ciel :” le mont
Thaï-chan. tt La nièce du ciel z” nom d’une
déesse (tchi-niu, transformée en une constellation
qui répond à la lyre). " Le jus du ciel :” une gre-
nade. fi Les portes du ciel z” les portes du palais
impérial. ’f Le prince du cielz” le cœur. " Le
parfum du ciel :” la fleur Meou-tan. " L’hôtel du

vent et de la lunez” en latin, lupanar. tt J’ai
fait que la lune échancrée s’arrondît de nouveau z”

j’ai réuni deux époux qui étaient séparés depuis

long-temps. f’ La luneT est tombée sur les poutres r

de la maison :” je pense à mon ami, je le vois
comme s’il était devant mes yeux.

. (Expressions diverses. fi Entrailles de poisson z”

’ Chi-king, lib. l, cap. 2, odJO.
f Le poète Tou-fou.





                                                                     

xxiv

de telles explications, qui doivent plus tard trou- .
ver place dans un ouvrage spécial, auraient dé-
cuplé cette partie de la préface, qui a peut-être
déjà reçu tropd’extension. Cependant, afin que

le public ait une idée exacte de la manière dont
certains faits, vrais ou supposés, ont donné nais-
sance à: des . expressions que l’usage ou les écri-

vains ont consacrées, nous allons. accompagner les
exemples qui nous restent à’citer, de notes em-
pruntées à la fableou à l’histoire, par les com-.

mentateurst chinois. , .
” Chercher la source* des pêchers z” chercher un.

lieu charmant, qui n’a point de réalité, et n’existe

que dans l’imagination. - t’ Avoir les yeux comme
le feuT du rhinocéros z” être doué d’une pénétration.

qui fait découvrir sur-le-champ les défauts des
autres, ou les incorrections de leurs compositions;
littéraires. " Promettrei ,Tchou-tchhin :” promet-

* Voy.’ Thangàchî, liv. 1, fol. 23, verso. M. Davis, Mémoire sur la poésie

chinoise, pag.4s29: ” A persan fishing in a bout, upon a lake, in supposed to.

have been lad, by the truck of peuh blossoms floating on the water, into a
narrow creek, which be pumued to a distance, until he reached a place in-
habiter! by beings who, frou) the primitive simplicity cf their manners, seemed

to have escaped, in that secluded retreat, thepersecution of me celebrated
tyrant Tsinchehwong, and to have had no communication with the world
since. - On bis retum from thislittle chinese paradise, the adventurous bont-

mnn related whnt be had seen-or perchance only dœamed; but on ammptn
ing to find the place again, il: had van’Lshed."

1- Wen-kiao, qui vivait sous les Tsin,brùla une corne (selon d’autres, une
queue) de rhinocéros, et à l’aide de la’clarté qu’elle produisit, il aperçut les

démons et les monstres des eaux. Comparez Gonzalvez, Alph. chia. p. 382’
(176).

tu y avait à Siu-tcheou, aujourd’hui Fong-hien, un village nommé
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fou et de Li-thaï-pe, et dans l’Anthologie des poètes

de la dynastie des Thang, &c.,.neuf mille expres-
sions, dans le genre de celles qui ont été citées
jusqu’ici. Mais, en voyant les difficultés nouvelles

qui m’arrêtent chaque jour, je sens, avec regret,
qu’il ne faudrait pas moins de vingt à vingt-cinq
mille expressions semblables, bien expliquées,
pour entendre, aussi aisément que la prose, toute
espèce de poésies chinoises, anciennes et modernes.
Si j’avais l’avantage de résider en Chine, de me

- procurer successivement tous les genres de poésies,
accompagnées de commentaires et de paraphrases,
et, ce qui est plus précieux encore, de consulter
à chaque instant des lettrés chinois, qu’aucune
difficulté ne saurait arrêter, je pourrais, en quelques

années, compiler un dictionnaire assez complet
de la poésie chinoise, et donner ensuite un choix
des meilleures compositions dramatiques.

Quel que soit le désavantage de ma position, je
continuerai à étudier encore la poésie chinoise, et

je. ferai tous mes efforts pour donner une série de
pièces de théâtre choisies parmi les plus estimées,

" L’Histoire du cercle de craie” sera comme un
specz’men du recueil que je me propose de pu-
blier.

En. traduisant ce drame en français, j’ai été

souvent obligé de changer et même de faire dis-
paraître des locutions etdes figures toutes chi-
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Cérémonies. Cet ouvrage, joint au Tchhun-thsieou,
et à l’I-king, qui paraîtront prochainement, com-

plétera la. version des Cinq livres canoniques des
Chinois.

Paris, 24 avril 1832.







                                                                     





                                                                     

HOEÏ-LAN-KI,

L’HISTOIRE DU CERCLE DE CRAIE.

PROLOGUE

SCÈNE I.

(La scène est dans la maison de Mdm- Tchang.)

MADAME TCHANG.

- JE suis originaire de Tching-tcheou. Mon nom de
famille est Lieou; celui de mon mari était Tchang. Il
est mort très jeune, il y a déjà bien longtemps, et ne
m’a laissé que deux enfants, un garçon et une fille. Mon

fils s’appelle Tchang-lin; je lui ai fait apprendre à lire et
à écrire. Ma fille s’appelle Haï-tang. Je n’ai pas besoin

de dire qu’elle se distingue autant par sa beauté que par la
finesse et l’étendue de son esprit. Elle connaît l’écriture,

le dessin, la flûte, la danse, la musique vocale, et sait s’ac-

compagner, en chantant, des sons de la guitare. En un
mot, il n’est aucun talent qu’elle ne possède en perfection.

Pendant sept générations, mes ancêtres ont occupé des
charges élevées, qu’ils durent à leurs succès littéraires.

a
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Mais, hélas! la roue de la mauvaise fortune a passé sur
ce corps miné par les ans. En un clin-d’œil j’ai perdu

tout ce que je possédais; et maintenant, pressée par la
nécessité, et n’ayant plus de mari qui sustente ma vieillesse,

j’ai forcé ma fille de faire trafic de sa beauté afin de vivre

du produit de ses charmes. Dans le voisinage demeure un
homme riche, nommé le seigneur Ma, qui fréquente ma
maison depuis long-temps. Il a des vues sur ma fille, et
fait de continuelles instances pour l’épouser en qualité de

seconde femme. Ma fille ne demande pas mieux que de
l’avoir pour mari ; mais je ne puis me passer des habits et

des aliments que me procure son industrie. Attendons
qu’elle vienne; et, après avoir sondé tout doucement ses
dispositions, raisonnons avec elle sur le projet qui m’occupe.

SCÈNE Il.

rouans-un ET MADAME romane.
TCHANG-LIN.

C”est moi qui m’appelle Tchang-lin. Eh! bien, ma mère,

vous. savez que mon père et mes aïeux, en remontant
jusqu’à la septième génération, se sont élevés par les suo-

cès littéraires aux charges les plus éminentes. Si vous
voulez que cette petite misérable exerce un infame trafic,
qui déshonore notre famille, quelle figure pourrai-je faire
dans le monde, et comment oserai-je soutenir les regards du
public?

MADAME TCHANG.

A quoi bon tous ces vains propos? Si tu crains tant
que la conduite de ta sœur ne te déshonore, ne ferais-tu
pas mieux de chercher quelque moyen de gagner de l’argent
pour nourrir ta vieille mère P



                                                                     

SCÈNE III.

HAÎ-TANG, TCHANG-LIN,.ET MADAME TCHANG.

HAÏ-TANG.

Mon frère, si tu veux être un brave garçon, charge-toi
de nourrir notre mère.

TCHANG-LIN.

Misérable l comment oses-tu exercer cet ignoble métier?
Si tu ne crains point le mépris public, c’est à moi de le
craindre; et pour en finir, vile créature, je veux te briser
de coups.

(Il la frappe.)

MADAME TCHANG.

Ne la frappe pas; c’est moi qu’il faut frapper.

TCHANG-LIN.

Ma mère, je suis las des désordres domestiques dont je
suis témoin, et j’aime mieux vous quitter aujourd’hui même,

que de rester en butte à la malignité et aux railleries du
public. Je pars pour la ville de Pien-king, où demeure
mon oncle; je tâcherai de trouver auprès de lui quelque
moyen d’existence. On dît communément qu’un garçon

doit faire tous ses efforts pour se suffire à lui-même. Grand
et fort comme je suis, croyez-vous que je mourrai de faim
quand j’aurai quitté cette maison ? Et toi, vile créature,
quand je serai parti, fais en sorte d’avoir bien soin de ta
mère. S’il lui arrive quelque malheur, je te prédis
d’avance que tu n’as pas de pardon à espérer.

(Il récite des vers.)
B 2
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it Transporté de colère, je quitte précipitamment la
n maison. Grand et robuste comme je suis, je ne puis
ii croire que le ciel m’ait condamné à traîner le reste de
r- mes jours dans l’indigence”

(Il sort.)

SCÈNE IV.

HAï-TANG ET MADAME TCHANG.

HAÏ-TANG.

Combien de temps, ma mère, aurai-je à souffrir de sem-
blables avanies? Il vaux mieux me laisser épouser le
seigneur Ma.

MADAME TCHANG.

Tu as raison, mon enfant. Attends que le seigneur Ma
soit venu; je suis toute disposée a consentir à votre
mariage.

SCÈNE V.

HAï-TANG, MADAME TCHANG, ET LE SEIGNEUR MA.

LE SEIGNEUR MA.

Mon nom de famille est Ma, et mon surnom Kiun-king;
mes ancêtres étaient originaires de Tching-tcheou. Dans
ma jeunesse j’ai suivi la carrière des lettres, et j’ai acquis

une connoissance approfondie des livres classiques et des
historiens. Comme je jouis d’une fortune considérable,
tout le monde me donne le titre de Youen-waï (seigneur).
De tout temps j’ai été ami du plaisir, et je suis passionné
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cas, j’aimerais mieux qu’elle restât enc0re avec moi. Quand

j’aurai, Seigneur, éclairci les doutes qui m’arrêtent, je con-

sentirai de grand cœur à votre mariage.

LE SEIGNEUR MA.

Soyez tranquille, Madame ; ma femme légitime est aussi

ihcapable que moi de tenir une pareille conduite. Made-,
moiselle votre fille ne Sera pas plutôt entrée chez moi, que

madame Ma la regardera comme sa propre sœur, et que
moi-même, nonobstant son rang secondaire, je la laisserai
jouir des mêmes prérogatives qu’elle. Mais si Haï-tang

vient à mettre au monde un fils, dès ce moment elle sera
chargée seule de la direction de la maison. Ainsi, Madame,
ne vous livrez plus à aucune inquiétude.

MADAME TCHANG.

Seigneur, voici une affaire terminée. Puisque j’ai reçu
vos présents, ma fille est à vous; vous pouvez l’emmener à

l’instant même. Et toi, mon enfant, tu sais que ce n’est

pas moi qui t’éloigne de mes bras. Tu es maintenant
élevée au rang d’épouse; j’espère que désormais tu ne ne;

prendras plus ta première profession.

HAï-TANG.

Seigneur, puisque votre femme légitime dirige et surveille
toutes les affaires et les intérêts de votre maison, ne manquez
pas d’être mon protecteur et mon appui.

(Elle chante.)
S Ma vieille mère espérait que je ne me marierais point

S pendant le reste de ses jours; elle espérait reposer sur

tt moi sa tête blanchie par l’âge.” .
(Elle parle.)

Seigneur, je n’aime que vous au monde.





                                                                     

ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

(La scène est dans la maison du seigneur Ma.)
MADAME MA.

(Elle récite des vers.)
S Les hommes ne cessent de faire l’éloge de mes charmes,

S et c’est au desir de leur plaire qu’il faut attribuer la couleur

t vermeille de mes lèvres et les teintes variées qui brillent
i sur mes joues; mais il suffirait d’une cuvette d’eau pure

pour faire disparaître, en un clin d’œil, cette profusion
S de ronge et de céruse.”

a

n

aA

Je suis la première femme du seigneur Ma. Ce seigneur
Ma a pris pour seconde femme une nommée Haï-tang, qui
est la fille de je ne sais quel individu appelé Tchang. Elle
lui a donné un fils qui a déjà cinq ans. Pour moi, j’ai
réussi à. tromper la confiance du seigneur Ma. Ici près
demeure un greffier nommé Tchao, qui est bien de sa par.
sonne, et aime le beau sexe avec passion ...... .
J’entretiens avec lui certaines relations qui me font ap-
précier, de jour en jour, ses rares qualités. Aussi, mon
unique vœu, mon plus ardent désir, est de me défaire
promptement de ce seigneur Ma, afin de vivre pour toujours
avec Tchao comme une femme avec son mari. Aujourd’hui
voyant que le seigneur Ma n’était pas à la maison, j’ai
vite envoyé quelqu’un à Tchao, pour le prier de passer chez
moi ; j’espère qu’il va arriver d’un moment à l’autre.
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SCÈNE Il.

MADAME MA ET TCHAO.

TCHAO.

(Il récite des vers.)

ii J’ai le rang de greffier. Il y a deux choses que
ii j’aime avec passion, le vin et les femmes des autres."

9I Mais au fait quel est lobjet qui occupe maintenant mon
cœur? Une dame dont les joues rivalisent avec les plus
belles fleurs. Mon nom de famille est Tchao; je remplis
les fonctions de greffier au tribunal de Tching-tcheou. Ici
près demeure une dame qui est la première femme du
seigneur Ma, surnommé Kiun-king. Un jour que le
seigneur Ma m’avait invité à. dîner chez lui, je vis par
hasard sa femme, qui est douée d’une figure si séduisante

qu’on peut douter que le ciel et la terre aient jamais pro-
duit sa pareille. La vue de cette charmante beauté me fit
au cœur une profonde blessure. La nuit et le jour elle est
sans cesse présente à mes yeux et à ma pensée. Aurais-je
pu m’imaginer qu’elle aurait aussi arrêté ses regards sur

moi, et que, trompant la confiance du seigneur Ma, elle
aurait formé avec moi certaines relations qui ne sont pas
tout-àpfait d’accord avec la morale. Elle m’a prié de venir

la voir aujourd’hui. Allons la trouver; nous saurons quel
est le motif de ce message. Mais me voici arrivé ; entrons
sans nous faire annoncer.-Madame, vous m’avez mandé
auprès de vous: puis-je savoir de quel objet. vous voulez

m’entretenir P I
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SCÈNE 1v.,

HAï-TANG.

Je m’appelle Haï-tang. Il y a bientôt cinq ans que j’ai

épousé le seigneur Ma. La mort a enlevé ma mère; je
ne sais où est allé mon frère, et depuis qu’il est parti, je
n’ai point reçu de ses nouvelles. L’enfant que j’ai eu de

mon mariage s’appelle Cheou-lang. Depuis qu’il est au

monde, il reste auprès de moi sur cette natte, ou bien à
côté de Madame, qui prend soin de l’élever. Il amain-
tenant cinq ans accomplis. Comme c’est aujourd’hui l’anni-

versaire de sa naissance, monsieur et madame Ma l’ont
emmené avec eux et sont allés dans toutes les chapelles de

la ville pour brûler des parfums et faire dorer la figure de
F0. Je vais tout à. l’heure faire préparer le thé et le
riz pour recevoir monsieur et madame Ma, aussitôt qu’ils
seront de retour.-Tchang-haï-tang depuis que tu as épousé
le seigneur Ma, rien n’a manqué à ton bonheur l

(Elle chante.)
fi De ma fenêtre, où pendent des rideaux de soie, ornés

fi de riches broderies, je puis contempler l’éclat de la lune

it et les formes variées des nuages. Aurois-je espéré
tr d’abandonner un jour cette avilissante profession, pour
ri prendre un parti honorable, et dire adieu à cette rue qui
si est le séjour du vice? C’en est fait: plus d’orgies, plus

fi de chansons licencieuses. J’ai rompu pour toujours avec
if ces compagnies d’amants et de maîtresses, et je leur aban-

ft donne sans regrets le théâtre du plaisir. Qu’ils me pour-

tt suivent, s’ils veulent, de leurs railleries et de leurs injures;
tt ce n’est pas moi qui irai faire des avances aux riches, ni
tt présenter aux nobles une main séduisante. Je n’irai
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plus faire trafic de ma beauté ni rechercher de folles
jouissances. On ne me verra plus dans le séjour de la
joie, aller audevant d’un nouvel amant, et reconduire
celui qui l’a précédé. Je ne crains plus que le magis-

trat ne me fasse arracher violemment du palais de l’amour.

Je ne veux plus être esclave des caprices d’une entre-
metteuse. e ne souffrirai plus ces hôtes et ces amis qui
se succèdent sans interruption. Je ne verrai plus ma
maison forcée et envahie par d’insolents voisins. Je ne
m’aflligerai plus de l’exiguité de mes ressources, ni des

ennuis de ma profession. Je ne m’inquiéterai plus des
affaires du monde, ni des vains propos qui s’y tiennent.
J’ai trouvé un époux dont le cœur s’accorde heureuse-

ment avec le mien, et chaque jour ses soins empressés me
récompensent de ma tendresse. Et quand les derniers
rayons du soleil viennent dorer les rideaux de ma fenêtre,
tenant par la main un mari passionné, je reconduis dans
son appartement cette dame jalouse de mon bonheur,
pour aller goûter avec lui les douceurs du sommeil.”

(Elle parle.)
J’attends d’un moment à l’autre monsieur et madame

Ma. Mais ils n’arrivent pas; sortons un peu pour les voir
venir de loin.

6C

(G

SCÈNE V.

HAÏ-TANG ET TCHANG-LIN.

TCHANG-LIN.

(Il récite des vers.)
ti J’ai acquis à. mes dépens l’expérience des choses d’ici

bas, et je vois maintenant qu’il vaut mieux se confier aux
hommes qu’au destin.”







                                                                     

16

HAï-TANG.

(Elle chante.)
tt Je vois qu’aujourd’hui tu as arrangé à dessein ces ex-

it pressions flatteuses pour recevoir de moi un bon accueil.”

TCHANG-LIN.

Je viens aujourd’hui, ma sœur, pour implorer ton assis-
tance. Comment me recevoir avec tant de froideur?

HAï-TANG.

(Elle chante.)
if Ce n’est point moi qu’il faut accuser de cette froideur

fi que tu remarques sur mon visage. Rappelleutoi, frère
i dénaturé, le jour où, bouillant de colère, tu m’adressas

fi d’affreuses menaces, où, transporté de fureur, tu t’enfuis

if comme pour courir au bout du monde.”

a

TCHANG-LIN.

Ma sœur, ce sont-là de vieilles histoires. A quoi bon
les exhumer à plaisir P

HAÏ-TANG.

(Elle chante.)
« Je me demandais alors comment tu pourrais faire un

a chemin brillant, et te couvrir de gloire, et voilà que tu
fi reviens vêtu de haillons !”

TCHANG-LIN.

Tu le sais, ma sœur, nous sommes enfans du même père
et de la même mère. Eh l bien, si ton frère a eu quelques
torts envers toi, tu devrais les oublier et adoucir ta colère.
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robes et delces ornements de tête ; dites-moi si je pouvais
les lui donner.

MADAME MA.

Puisque ces objets t’ont été donnés, ils t’appartiennent

tout-âFfait; qu’est-ce qui t’empêche de les donner à ton

frère? aHAÏ-TANG.

Madame, je crains de m’écarter de mes devoirs. Que
pourrais-je répondre si le seigneur Ma me demandait ce
que j’en ai fait?

MADAME MA.

Si le seigneur Ma. te questionne à ce sujet, je suis-là pour
te justifier, et t’en donner d’autres. Allons, dépêche-toi de

les quitter et de les offrir à ton frère.

HAï-TANG (obéissant à ses instances).

Puisque madame me le permet, je vais ôter ces robes et
ces ornements de tête pour les donner à mon frère.

MADAME MA.

Pour qu’il ne croie pas que je prends cequi t’appartient,
donne-moi ces effets; je les lui offrirai moi-même de ma part.

(Elle les prend et sort; puis, apercevant Tchang-lin .-)
Mon beau-frère, pour te procurer quelques secours, j’ai
moi-même essuyé la colère de Haï-tang. Qui eût jamais

pensé que ta propre sœur se serait montrée aussi dure,
aussi cruelle envers toi? Qui aurait cru qu’elle, qui pos-
sède une riche garde-robe, n’aurait pas daigné t’en donner

une faible partie, et qu’elle se serait refusée a ce léger
sacrifice avec autant d’emportement que si l’on eût voulu
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lui enlever quelques lambeaux de chair P Ces robes et ces
ornements de tête m’ont été jadis donnés, comme présents

de noces, par mon père et ma mère. Je les donne à mon
beau-frère, afin que leur vente puisse, pour le moment, sub-
venir à ses plus pressants besoins. J’ose espérer qu’il ne
dédaignera point ce cadeau à cause de sa modicité.

TCHANG-LIN (prenant les objets qui lui sont ofi’erts).

Recevez, Madame, mes sincères remercîments. A l’e -
emple du vieillard* qui noua l’herbe, pour sauver l’époux

de sa fille, et du jeune homme qui rapporta une paire de
bracelets à. son bienfaiteur, je ferai tous mes efforts pour
vous témoigner dignement ma reconnaissance.

(Il s’incline pour la remercier.)

MADAME MA (lui rendant le salut).

Mon beau-frère, maintenant que le seigneur Ma n’est
point à la maison, je n’oserais te retenir à. dîner; j’espère

que tu ne t’en formaliseras point.

(Elle sort.)

SCÈNE VII.

TCHANG-LIN.

Je croyais d’abord que ces robes et ces ornements de
tête appartenaient à ma sœur; aurais-je pu penser que
c’étaient les effets de madame Ma? Eh quoi! tu es ma
sœur, tu as eu le même père et la même mère que moi, et,
non seulement tu n’as pas daigné me donner un denier pour

t Voyez, à la fin de la pièce, les notes qui répondent à ce passage.
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MADAME MA.

Sans aucun doute. Repose-toi sur moi.
(H ail-tan!) sort.)

SCÈNE 1x.

MADAME MA (seule).

Haï-tang, ton frère est parti avec ces robes et ces orne-
ments de tête. Je crois que tu n’auras pas lieu de t’en
réjouir. Car, si le seigneur Ma vient à demander ce que
tu en as fait, je te plains......!

A

SCENE X.

LE SEIGNEUR MA ET HAï-TANG.

LE SEIGNEUR MA (tenant son fils par la main).

Je suis Ma, surnommé Kiun-king. Depuis que j’ai
épousé Haï-tang, j’ai eu d’elle ce jeune enfant, qui s’appelle

Cheou-lang; il aura bientôt cinq ans accomplis. Comme
c’était aujourd’hui l’anniversaire de sa naissance, je suis allé

avec lui dans toutes les chapelles brûler des parfums en
l’honneur de F0. Ayant vu que le temple de la déesse
qui préside à. la naissance des garçons, était délabré en

plusieurs endroits, j’ai donné quelque argent pour y faire
des réparations. Voilà le motif qui a prolongé mon ab-
sence. Mais, dans un instant, je serai arrivé chez moi.

(Andante Ma et Haï-tang vont au devant de lui.)
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jalouse d’elle; elle ne peut imputer qu’à elle-même le sort
qui l’attend.

LE SEIGNEUR MA.

Ainsi donc Haï-tang a donné à. un amant ses robes et
ses ornements de tête ! On voit bien que c’est une personne
naturellement dépravée. Oui, cette conduite indigne me
fera mourir de douleur ! (Il appelle H aï-tang et la frappe).
-J e veux t’assommer, vile créature, qui violes ainsi les
devoirs les plus sacrés.

MADAME MA (excitant son mari).

Seigneur, frappez, frappez ! c’est bien fait! Que voulez-
vous faire d’une misérable qui déshonore votre maison?

Allons, il faut la tuer de coups.

HAÏ-TANG.

Ces robes, ces ornements de tête, je ne voulais point
d’abord les donner à mon frère ; c’est elle qui m’y a forcée

par ses instances réitérées. Aurais-je pu penser qu’en pré-

sence du seigneur Ma, elle dirait que je les ai donnés à un
amant? J’ai une langue et je n’ose parler pour désiller les

yeux d’un époux! Dans toute cette affaire, voilà le seul
tort que puisse se reprocher Haï-tang.

(Elle chante.)
fi Dans l’origine, je m’afiligeais en secret; je ne m’in-

fi quiétais point pour moi-même. Je ne me méfiais point
fi de ses desseins. Je ne soupçonnais pas qu’elle pût me
if plonger dans cet abîme. Plus mes membres tremblaient
fi et palpitaient sous les coups, plus elle redoublait ses
’t odieuses calomnies. Vraiment, on ne trouverait pas au
t’ monde deux femmes aussi cruelles!"
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SCÈNE XIV. .

MADAME MA (seule).

Comment art-elle deviné mon stratagème? Je vois
clairement que, si je pouvais m’emparer du jeune enfant,
cette maison et tout ce qu’elle renferme deviendrait ma
propriété. (Elle réfléchit quelques instants.) Oui, toute
affaire a besoin d’être profondément mûrie, si l’on veut

s’épargner dans la suite bien des peines et des regrets.
Réfléchissons un peu......Il est certain que cet enfant n’est

point mon fils. Si Haï-tang invoque le témoignage de la
femme qui l’a accouchée, de celle qui a reçu le nouveau-

né, et de tous les voisins du quartier qui l’ont vu naître et

grandir, et qu’en présence du magistrat toutes ces per-
sonnes déposent en sa faveur, voilà une affaire manquée.

Mais il me vient une idée. Quand leur prunelle noire
aura aperçu ce blanc métal. (elle montre de l’argent), il

n’en est pas une qui ne brûle de le posséder. Eh! bien,
gagnons d’avance tous ces témoins oculaires, en leur don-

nant à chacun une once d’argent; voilà un moyen sûr de

les faire parler en ma faveur. Ce n’est pas tout, il me
faut gagner aussi le magistrat. Quel bonheur si Tchao
pouvait venir ici! Je le consulterais sur la marche à
suivre dans l’action que je veux intenter. c

SCÈNE xv.

TCHAO ET MADAME MA.

TCHAO.

Dans l’instant, on est venu demander Tchao; eh! bien,
le voici. Il y. a plusieurs jours que je n’ai fait de visite à.
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madame Ma. J ’éprOuvais, au fond du cœur, une telle
démangeaison, un si vif désir de la voir, qu’elle était sans

cesse présente à ma pensée, sans que je pusse l’éloigner de

mon esprit. Mais me voici arrivé à la porte de sa maimn.
Comme son mari est absent, rien ne m’empêche d’aller tout

droit la trouver. (Apercevant madame Ma.) Madame,
j’ai failli mourir à force de penser àvous.

MADAME MA.

Tchao, tu ne sais pas que j’ai empoisonné le seigneur Ma!

Tout à l’heure, je vais mener Haï-tang devant le juge et
porter plainte contre elle. Je veux lui enlever, non seule-
ment tout l’héritage du seigneur Ma, mais même son propre

enfant. Retourne vite au tribunal pour tout disposer
d’avance. Fais en sorte de gagner le magistrat, et d’em-
ployer tout ton crédit, toute ton influence, afin d’ar-
ranger cette affaire au gré de mes vœux. C’est alors que

nous pourrons vivrepour toujours ensemble comme mari
et femme.

rcqu.
Rien n’est plus aisé. Je ne vois qu’une difficulté, c’est

que ce jeune enfant n’est point votre fils. A quoi bon vous
obstiner à le garder ? Il vaut mieux le lui laisser emmener
pour être quitte de tout embarras.

MADAME M A.

Est-il possible d’être greffier du tribunal et d’entendre

aussi mal les affaires? Si je laisse cet enfant à Haï-tang,
les héritiers du seigneur Ma viendront me dépouiller
de toute sa fôrtune, et il ne me sera pas même permis de
garder un denier. Quant à Haï-tang, elle se contente
de prendre à témoin les femmes qui l’ont accouchée, et
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Hélas, Tchang-haï-tang! ’ i
tt En épousant l’estimable seigneur Ma, j’étais presque

ti parvenue au comble du bonheur; mais aujourd’hui à ’
ri peine en vois-je encore la plus légère trace. Opprimée I
ri par la calomnie, il m’est difficile d’ouvrir la bouche pour

i’ montrer mon innocence. Le monde pullule de ces in-
” dignes accusateurs, mais il n’y a que le ciel qui voie la
f fausseté des crimes qu’on m’impute.”

MADAME MA.

On peut se convaincre que tu as tué ton mari par le
poison; mais le ciel et les dieux ont été témoins de ton
crime.

HAï-TANG.

(Elle chante.)
i’ J’en atteste ces mêmes dieux qui habitent dans l’es-

’t pace, et je les invoque d’une voix suppliante. Eh l bien,
” si la vérité échappe à un mortel, dira»t-on que le ciel ne

’t la voit pas dans tout son jour?”

MADAME MA.

Vile créature! voici la porte du tribunal de K’aï-fongn.

fou! Si tu es traduite devant le juge, tu endureras l’un
après l’autre tous les genres de torture. Il vaut mieux
reconnaître tes torts. Allons, veux-tu renoncer de bon gré
à tes prétentions, ou t’exposer aux plus crüelles souf-r

fiances?

HAï-TANG.

Quand on devrait me tuer sous les coups, je ne ferais
jamais l’aveu que vous demandez. Tout ce que je désire,
c’est d’aller avec Vous trouver le juge.
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SO U-CHUN.

Monsieur le greiiier, il y a ici une personne qui présente
une accusation.

TCHAO.

Permettez-moi de l’interroger. Holà! femme, contre qui

vous portez-vous accusatrice P

C

MADAME MA.

J’accuse Tchang-haï-tang que voici, d’avoir empoisonné

son mari, de m’avoir ravi mon propre fils, et d’avoir dé-

tourné mes effets. Ayez pitié de moi, et daignez me rendre
justice.

TCHAO.

Qu’on amène devant moi cette ’l’chang-halltang. Pour-

quoi avez-vous empoisonné votre mari P Allons, hâtez-
vous d’avouer toute la vérité. Mais si vous n’avouez pas,

prenez garde à vous ! Huissiers ! qu’on me choisisse, pour

elle, les verges les plus grosses.

HAï-TANG.

(Elle chante.)
x Prosternée au pied du tribunal, votre servante vous

S supplie de l’entendre exposer l’origine de ses malheurs”

TCHAO.

Parlez, parlez.
HAÏ-TANG.

(Elle chante.)
n Tous ces huissiers me pressent et m’entourent comme

ti des loups et des tigres. Les six tribunaux sont rangés
tt devant moi comme une troupe de génies malfaisants.”
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HAï-TANG.

J’obéis à. ce conseil, puis j’ôtai mes robes et mes ome-

ments de tête, et je les donnai à mon frère. Mais quand
le seigneur Ma fut de retour, et qu’il eut demandé pour-
quoi il n’avait pas vu les robes et les ornements de tête
de Haï-tang, elle lui dit que j’avaissecrètement donné ces

objets à un amant.

(Elle chante.)
S Qui aurait pensé que cette femme avait deux langues

S et deux visages, et qu’elle aurait cherché à irriter son
S mari contre moi P”

MADAME MA.

Quel mensonge ! Dans cette ville de Tching-tcheou, je
passe pour un’modèle de sagesse et de bonté. Comment
oses-tu dire que j’ai deux langues et deux visages, et que j’ai

voulu irriter mon mari contre toi?

TCHAO.

Ce sont-là des bagatelles qui ne méritent pas d’entrer

dans un interrogatoire. Mais je vous demanderai pourquoi
vous avez empoisonné votre mari, pourquoi vous avez
ravi l’enfant de cette dame, pourquoi vous avez détourné

une partie de ses effets. Allons, répondez de point en point,
et avouez tous les crimes dont vous êtes coupable.

HAï-TANG.

(Elle chante.)
S Mon mari tomba par terre, dans un accès de colère,

S et resta quelque temps sans mouvement. Quand il reprit
S l’usage de ses sens, madame l’aida elle-même à se lever”

(Elle parle.)
Puis elle dit : Haï-tang, le seigneur Ma désire de pren-

dre un bouillon; va vite en faire chaufi’er une tasse.
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HAÏ-TANG.

(Elle chante.)
S Maintenant j’invoque le témoignage de madame Lieou-

S sse-chin et de madame Tchang, qui m’ont aidée à mettre

S mon fils au monde, et qui, avant qu’il eût atteint son
S premier mois, vinrent plus de dix fois me rendre visite.
S Maintenant que je suis dans le malheur, la calomnie me
S poursuit jusqu’au pied du tribunal. Denis-je m’atten-

S dre à voir mes voisins mêmes outrager de la sorte la
S justice et la vérité? Il n’y a que l’argent qui puisse les

S faire persister ainsi dans leur déposition mensongère?

(Elle parle.)
Seigneur, veuillez interroger ces deux femmes respecta.

bles. Personne ne peut être mieux informé qu’elles.

TCHAO.

Quelle est lamère de cet enfant?

, MADAME LIEOU.
Nous autres sages-femmes nous faisons pour le moins sept

ou huit accouchements par jour: comment se les rappeler
tous au bout de plusieurs années?

TCHAO.

Cet enfant n’a encore que cinq ans; ainsi il n’y a pas
bien long-temps qu’il est né. Allons, dites-moi laquelle de
ces deux femmes est sa mère.

MADAME LIEou.

Attendez que je recueille mes souvenirs. Ce jour-hi,
la chambre de l’accouchée était soigneusement fermée de

toute part, et l’obscurité profonde qui y régnait ne me

permit point de remarquer les traits de son visage. Mais
il me semble que lorsque ma main.’...*

S Dans cette déposition, comme dans la suivante, nous sommes obligé
de supprimer plusieurs détails qui blessent l’honnêteté.
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TCHAO.

A votre tout, Madame Tchang, faites votre déposition.

MADAME TCHANG.

Ce jour-là, quand je vins pour délivrer l’accouchée,
c’était bien la femme légitime qui était en mal d’enfant.

............... Ainsi l’on ne saurait douter que madame Ma
soit la véritable mère.

HAï-TANG.

Est-il possible que toutes deux vous déposiez avec tant

de partialité pour elle ! t
(Elle chante.)

it Madame Lieou, quand vous vîntes pour recevoir le
tt nouveau-né, je vous appelai avec de tendres instances
si dans la chambre où j’étais couchée. Vous me prîtes

si mollement dans vos bras, et vous me portâtes sur le lit

ii de douleur. Iit Et vous, Madame Tchang, quand vous vîntes pour
ii détacher l’enfant du sein maternel, vous rappelez-vous

ii qui est-ce qui alluma, devant la chapelle, des bougies
« odorantes P-Vous n’êtes ni l’une ni l’autre avancées en

ti age, et je me demande comment vous pouvez déposer
it de la sorte, avec tant d’assurance! Est-il possible
té qu’avec de tels témoins, le juge puisse distinguer le
« vrai du faux, et la vertu du crime ?”

TCHAO.

Vous l’entendez : ces deux respectables dames déposent .

également que madame Ma est la véritable mère. Ainsi,
il est demontré que vous voulez lui enlever souilla.
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asti-rasa
Je suis tout-à-fait étrangère à. cet empoisonnement.

TCHAO.

Cette scélérate n’avouera pas, si l’on ne la frappe comme

il faut. Holà! huissiers, prennez-moi cette misérable et don-
nez-lui une bonne correction.

(Ils la. frappent jusqu’à ce qu’elle tombe en défaillance.)

MADAME MA.

Frappez, frappez ! c’est bien fait, c’est bien fait! Tuez-
la de coups: cela m’est égal.

TCHAO.

Elle voudrait faire la morte. Huissiers, relevez-la. (Ils
la relèvent.)

Haï-nus (reprenant ses sens).
Hélas! hélas! ôciel!

(Elk chante.)
il Quand les coups pleuvaient sur mes épaules, cuisants

V comme la flamme, retentissants comme le vent, un trouble
fi mortel agitait mes esprits, mon ame tremblante était
si prés de s’échapper. Les cruels! ils serraient violem-
tt ment les tresses de mes cheveux......”

UN HUISSIER.

Allons, dépêchez-vous d’avouer: cela vaudra mieux que
d’endurer toutes ces tortures.

HAÏ-TANG.

(Elle chante.)
v J’ai entendu des cris confus qui frappaient mon oreille.











                                                                     

TROISIÈME ACTE.

SCÈNE I.

UN CABARETIER.

V JE suis marchand de vin; mon cabaret est situé à dix
lis (une lieue) de Tching-tcheou, et les marchands et les
voyageurs, qui vont du midi au nord, ne manquent jamais
de s’arrêter dans ma maison. Je viens d’ouvrir ma porte,

et j’ai mis chauffer sur le feu ce chaudron de vin. Voyons
un peu s’il m’arrive quelques chalands.

SCÈNE Il.

(Dm gendarmes conduisant Haïptang; Haï-tara; tombe,
se relève et s’assied.)

UN DES GENDARMES.

Je suis un gendarme fort connu, attaché au tribunal de v
Tching-tcheou; mon nom est Tong-tchao. Mon camarade,
que voici, s’appelle Sieupa. Nous conduisons cette femme,
nommée Tchang-haï-tang, à K’ai-fong-fou, où sera pro-

noncée sa condamnation-Holà! femme, avance un peu.
Entends-tu le bruit du vent, vois-tu ces tourbillons de neige ?

Tu dois avoir faim. Tiens, voici quelques provisions.
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Enfin il m’arrive trois ou quatre personnes qui demandent

du vin. Elles se prennent de querelle, sans que je sache
pourquoi, et renvoient, à force du coups, deux excel-
lentes pratiques. Quant à de l’argent, je puis dire que
je n’ai pas encore reçu un denier. Dès aujourd’hui je suis
décidé à fermer ce cabaret et à essayer d’un autre commerce.

(Il récite des vers.)

ii Cette profession est loin d’être florissante. Tous les
ii jours, des gens à qui j’ai vendu du vin, me font perdre
ii l’argent qu’ils me doivent. Je vais mettre les verroux et

ii fermer ma boutique. J’aime mieux aller vendre des
ii poules d’eau, qui sepaient comptant.”

(Il sort.)

un ou TROISIÈME ACTE.
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mari, elle n’a point enlevé d’enfant, elle n’a point détourné

d’effets. C’est la femme légitime elle-même qui a entretenu

des relations coupables avec un greffier, nommé Tchao, et
quand elle a accusé Haï-tang en justice, c’est ce même

Tchao qui a porté la sentence. Je vous jure, Seigneur,
que, si elle a fait l’aveu des crimes qu’on lui imputait, c’est

qu’elle y a été forcée parles tortures.

PAO-TCHING.

Drôle que tu es! qui est-ce qui t’a chargé de répondre ?

Officier, prenez-moi cet homme-là et appliquez-lui trente
coups de bâton. (L’ofiïcier saisit Tchang-lin et le frappe.)

TCHANG-LIN (se prosternant jusqu’à terre).

Cette Tchang-haï-tang est ma propre sœur. Comme elle
n’ajamais paru devant un magistrat aussi imposant queVotre
Excellence, j’ai craint qu’intimidée, interdite, elle n’eût pas

la force de lui faire connaître la vérité. Voilà pourquoi j’ai

osé parler pour elle.

PAO-TCHING.

Si tu es son frère, je te permets de parler pour elle,
deux ou trois fois, devant mon tribunal ; mais si tu ne l’es
pas, je fais couper ta tête d’âne avec ce large couteau.
Allons, femme, parlez avec toute l’exactitude et la sincérité

dont vous êtes capable: vous pouvez compter sur mon
appui .

HAï-TANG.

Seigneur !

(Elle chante).

ii Pendant que, tremblante, éperdue, je suis à ge-
ii noux au pied du tribunal, Votre Excellence m’ordonne
ii de faire un récit circonstancié. Comment hélas!
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tt hommes et de ces femmes, et les a engagés ainsi à servir

tt ses desseins?

PAO TCHING.

Est-ce que le magistrat n’a point cherché à s’assurer
de la vérité de leurs dépositions ?

HAï-TANG.

(Elle chante.)
tt Aucun magistrat ne se mit en peine de découvrir de

tt quel côté était le crime ou l’innocence, la vérité ou le

tt mensonge.”

PAO TCHING.

En ce cas, il ne fallait pas vous avouer coupable.

HAï-TANG.

(Elle chante.)
tt J’étais bien éloignée de confesser les crimes dont on

tt m’accusait, et de les confirmer par ma signature; mais
tt je n’ai pu endurer jusqu’au bout les tortures employées

tt pour m’en arracher l’aveu”

PAO-TCHING.

Est-il possible que le magistrat de Tching-tcheou vous
ait fait subir les rigueurs de la question?

HAï-TANG.

(Elle chante.)
tt Comment pouvais-je résister à un magistrat qui torture

tt les accusés sans demander de que] côté est le crime ou
tt l’innocence ! Ce n’est pas tout: je trouvai, sur le tribunal

tt même, un ennemi acharné, que secondaient ces cruels
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moindre effort pour le tirer hors du cercle. J’espère que
Votre Excellence aura pitié de moi.

(Elle chante.)
fi Comment une tendre mère pourrait-elle s’y décider P”

(Elle parle.)
Seigneur, voyez vous-même.

(Elle chante.)
tt Les bras de cet enfant sont mous et fragiles comme
la paille du chanvre, dépouillé de son écorce. Cette

it femme dure et inhumaine pourrait-elle comprendre mes
S craintes? Et vous, Seigneur, comment se fait-il que
if vous ne découvriez pas la vérité? Hélas! combien
if notre position est différente! Elle a du crédit et de la
t! fortune, et moi, je suis humiliée et couverte de mépris!

il Oui, si toutes deux nous tirions violemment ce tendre

aa

fi enfant, vous entendriez ses os se briser, vous verriez sa
fi chair tomber en lambeaux l”

PAO-TCHING.

Quoique le sens de la loi soit difficile à saisir, il est pos-
sible de pénétrer les sentiments du cœur humain. Un
ancien a dit ces paroles mémorables: if Quel homme pour-
rait cacher ce qu’il est, quand vous avez vu ses actions,
examiné le mobile de sa conduite, et reconnu le but
qu’il se propose?” Voyez la puissance redoutable que
renfermaitice cercle de craie ! Au fond de son cœur, cette
femme désirait de s’emparer de toute la fortune de Ma-
kiun-king, et c’est pour cela qu’elle a voulu enlever le jeune

enfant. Pouvait-elle se douter que bientôt la verité cachée
éclaterait d’elle même au grand jour?

(Il recite des vers.)
if Pour s’emparer de l’héritage, elle enleva le jeune
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se glisse quelque erreur dans le procès verbal, ce n’est’point

le greffier qu’il faut en accuser.

PAO-TCHING.

Je ne vous demande point s’il s’est glissé quelque erreur

dans le procès verbal. Dites-moi seulement si c’est vous
qui, pour satisfaire une passion criminelle, avez empoisonné
Ma-kiun-king.

TCHAO.

Seigneur, ne voyez-vous pas que cette femme a toute la
figure couverte d’une couche de fard? Si l’on enlevait avec

de l’eau ces couleurs empruntées, ce ne serait plus qu’un

masque hideux, que nul homme ne voudrait ramasser s’il
le trouvait sur sa route. Comment eût-elle pu séduire
votre serviteur, et l’entraîner dans un commerce criminel?

MADAME MA.

En particulier, tu ne cessais de me dire que j’étais
aussi belle que Kouan-in ;* et maintenant tu me traites
avec un mépris insultant! Perfide que tu es, tu ne mérites
pas le nom d’homme !

TCHANG-LIN.

Hier, pendant que la neige tombait à gros flocons,
Tchao a pris, avec madame Ma, le chemin que suivaient
les gendarmes, afin de s’entendre avec eux. N’est-il pas
évident qu’il était son amant? Au reste, veuillez, Sei-

gneur, interroger les deux gendarmes, il vous sera facile
alors de connaître la vérité.

’ Nom d’une divinité indienne, importée en Chine avec le culte de
Bouddha.
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l (Texte, f. l, r. l. 5.)ï Presque tous les personnages des pièces chinoises sont désignés,

à leur entrée en scène, par des dénominations qui indiquent le rôle
qu’ils remplissent. On peut voir, dans Morrison, Dict. chin. 2° partie,

N° 3,321, et 3° partie, au mot Drama, la plupart de ces dénomina-
tions, employées dans les cent pièces des Youen. Je dis la plupart,
parce qu’on en trouve, dans la même collection, un bon nombre que
ne donne pas Morrison. Ainsil l’on chercherait en vain, dans les
deux articles que nous venons de citer, les mots po-eul et tch’a-tan
(mot à mot: actrice fardée), etc. qui désignent ici madame Tchang et

madame Ma. On doit d’autant plus le regretter, que la traduction
littérale de ces mots n’en donne presquejamais le sens. Par exemple,
po-eul se compose (les mots po, deviner par le moyen de Al’é’caille de

tortue, et de eul, enfant. L’expression pet-lac (mot à mot, plantes
qui poussent abondammentwieillard) désigne un père âgé (pièce l9

intitulée Siegjin-koueï, fol. l, r.) ; pang-lao (mot à mot, royaume-
vieillard) désigne un brigand (pièce 100, intitulée P’eng-iu-lan, fol,

7, r.). Je tâcherai d’expliquer tous ces mots à mesure qu’ils se
rencontreront dans les pièces de théâtre que je me propose de publier.

Lue-tan signifie une vieille femme (M’"°’ Tchang); Tching-tan
signifie principal personnage féminin (c’est Tchang-haï-t’ang); [chang-

m0 signifie second personnage principal (Tchang-lin), etc. Cet usage
de désigner les personnages par des dénominations qui indiquent leur

rôle, existe aussi chez nous, dans la langue des théâtres. Ainsi,
pour ne citer que des rôles d’hommes, on distingue dans la comédie,

les premier: rôles: Misanthrope, Don Juan, le Menteur. Le: jeune:
premiers: Valère dans Tartuffe, Eraste du Dépit amoureux. Les
deuxième: et troisième: amoureux: Damis dans Tartuffe, Valère du
Dépit. Les père; noble: : le père de Don Juan; le père du Menteur.
Les financiers, le: manteaux: L’Avare, Le Malade imaginaire. Le:
premier: comiques, grande: Iivrêea: Mascarille de L’Etourdi, Scapin.

Les second: comiques: Mascarille du Dépit; Ergaste de L’Ecole des
Maris. Le: troisième: rôles, raisonneurs: Béralde du Malade, Ariste
de L’École des Femmes, Cléante du Tartuffe. Les utilité" les vieux

pères, les notaires, &c. il y a cependant une différence chez nous,
dans la manière d’employer ces dénominations, c’est qu’on ne les

écrit pas dans le texte de la pièce, comme le font les auteurs chinois,
chaque fois qu’un acteur entre en scène.
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(P. 6, l.19.-F. 3, v. l. 9.)
N Un jour heureux. L’almanach chinois indique les jours heureux

où l’on peut offrir les présents de noces et contracter mariage.

(Ibid. 1. 22.-F. 4, r. 1. 1.)
95 Je ne garde point ma fille. Litt.: Droite et gauche, c’est-à-dire,

Vous qui m’entourez, pour que la présence de ma fille dans ma mai-
son ne m’attire pas plus long-temps de semblables scènes, j’attends
qu’elle soit mariée.

(P. 7, l. 1.-lbid. l. 5.)
’16 Quand j’aurai. Litt.: Je veux en parler clairement avec le

Youen-waï.

(Ibid. l. 5.-Ibid. l. 6.)
17 Ma femme légitime. Litt.: Non-seulement Ma-kiun-k’ing n’est

pas de cette espèce de gens, mais même ma femme légitime n’est pas

de cette espèce de gens.

(Ibid. 1. 9.-Ibid. 1.8.)

13 Nonobstant son rang secondaire. Litt.: Je ne mettrai aucune dif-
férence entre la grande et la petite, c’est-à-dire, entre la première et

la seconde femme.

.(Ibid. l.12.-Ibid. l. 9.)
99 Elle sera seule chargée. Les eXpressions composées kimyoueu,

kia-ki, (vulgo: maison-cause, maison-calcul: 5,398,12,559, 5,398,
5,336) que les dictionnaires n’expliquent point, signifient, je crois,
les etfets mobiliers et les valeurs pécuniaires, qui sont placés sous la
direction de madame Ma. J’ai été conduit à ce sens par la compa-

raison des passages suivants. La même phrase se trouve plus bas,
fol. 11, recto, l. 8, et verso, l. 2; mais, au lieu de kia-youcn, [ria-Ici;
l’auteur met, pour équivalent, Ida-ose (5,398, 9,678) littéralement:

choses ou propriétés particulières qui se trouvent dans la maison.
Dans la pièce 94, intitulée Ho-lang-tan, fol. 9, v., Li-yen-ho dit:
” Le feu a consumé ma maison et toutes ses dépendances; mon or,
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(P. 17, l. 8.---F. 10, r. l. 2.)
7’ Je ne disputerai pas. Mot à mot: Je n’examinerai pas le beau-

coup ou le peu. Donne-moi quelques provisions, etc.

(P. 18, l. 4.-Ibid. l. 7.)
73 Ne disais-tu pas. Voy. p. 3, l. 20.

(Ibid. l.11.-F. 10, v. l. 1.)
74 Ces ornements de tête. Il y a en chinois l’eau-mien (10,366,

7,612, vulgo: tête-visage). Si l’auteur ne nous apprenait (texte,
fol. 34, v. 1.7) qu’il s’agit ici d’aiguilles de tête en or, il serait impos-

sible de le deviner. Dans la pièce 8 du même recueil, intitulée
Ho-han-chan,une mère dit à son fils 001.25, r. 1. 5): ” Puisque tu veux

aller à la capitale pour subir tes examens, je vais te donner quelque
argent, et deux aiguilles de tête en or, afin que tu puisses acheter des
provisions et subvenir à tes besoins.” La circonstance paraît exacte-
ment la même, mais l’auteur a employé l’expression propre pour dire

aiguilles de tête. Ce sens de t’eou-mien ne se trouve dans aucun
dictionnaire.

(Ibid. l. 23.-Ibid. L35.) .
75 Tu m’as accablé d’injures et de mauvais traitements. L’expression

que je traduis ainsi estfioa-pe-liao-ngo (4,199, 8,526, 7,041, 3,002), qui
se compose des mots fleur et blanc, suivis de lino, marque du prétérit,

et de aga, moi; ce qui indique qu’il faut prendre hua-po pour un verbe
actif. Je n’ai trouvé dans aucun dictionnaire ce sens de hampe-lieu.

(P. 19, 1. 10.-1bid. 1.8.)

75 Du bureau de monsieur Ma. Il y a en Chinois kinï-tien-lrou
(5,483, 10,119, 6,507; vulgo, engager-dégager-magazin). Cette ex-
pression, que je n’ai trouvée dans aucun dictionnaire, signifie, je crois:

le bureau ou le cabinet d’un homme riche qui prête sur gage. Ce
sens est confirmé par plusieurs passages de la pièce 9l, intitulée
K’au-t’sien-nou, fol. 30, v., et 31, r. On trouve aussi Iciaï-lien-p’ou

(p’ou, boutique: 8,683). Dans la pièce 8, intitulée Ho-han-cltan,
fol. 1, r. l. 7, Tchang-i dit: ” J’ai ouvert une boutique de prêt sur
gage,à l’enseigne du lion d’or.” Quelquefois on se contente d’écrire
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Houan-kong, roi de Ts’in, attaqua le roi de Tsin, et lui livra bataille

dans le pays de Fou-chi. We.’-ko, du royaume de Tsin, défit les
troupes de Ts’in, et prit le général Tou-hoe ’, qui était un des

hommes les plus braves de ce royaume. Dans l’origine, Won-tsee,
père de We”-ko, avait une concubine. Etant tombé malade, il ap-
pela son fils Weï-ko et lui dit: Je désire qu’après ma mort tu maries

cette concubine. Son père étant à l’extrémité, lui dit encore: Je

désire qu’elle m’accompagne dans la tombe. A ces mots, il expira.

Le fils, obéissant aux premières volontés de son père, maria la con-

cubine. Quelque temps après, Weï-ko, faisant la guerre dans le pays
de Fou-chi, aperçut un vieillard qui nouait l’herbe d’un bout du
chemin à l’autre pour arrêter Ïbu-hoeï qui le poursuivait. Tou-hoeï

s’embarrasse les pieds et tomba. Wei-ko n’eut pas de peine à le faire

prisonnier. La nuit suivante, il vit en songe un vieillard qui lui dit:
Je suis le père de la femme que vous avez mariée. J’ai voulu vous
récompenser pour avoir fidèlement suivi les dernières volontés de

votre père-Rapporter des bracelets. Yang-pao, qui vivait sous les
Han, était d’un naturel tendre et compatissant. A l’âge de neuf ans,

lorsqu’il se promenait sur le mont Hos-chan, il vit tomber à ses pieds
un petit oiseau jaune, qu’un oiseau de proie avait blessé cruellement.
Il était déjà assiégé par un multitude de fourmis qui se préparaient à

1e dévorer. Yang-pao le prit, lui fit un nid de son bonnet et le rap-
porta dans sa maison, où il le nourrit pendant cent jours avec les
soins les plus assidus. Au bout de ce tems, l’oiseau se trouva par-
faitement rétabli. Il sortait le matin et revenait le soir. Un jour,
il se changea en un jeune homme, vêtu de jaune, qui donna à Yang-
pao quatre bracelets en jade blanc. (Notes trad. du chinois )

(P. 24, l. 3.-F. l3, r. l. 4.)
St A qui je suis tout-û-fait étranger. (Vulgo: moi-avec-elle-être-

chaque-blanc-siècle-homme.) Je n’ai trouvé dans aucun dictionnaire

le sens que je crois devoir donner ici aux mots kope-cbi-jin (chaque-
blanc-siècle-homme: 6,447, 8,526, 9,152, 4,693). Il m’a semblé ré-

sulter de la comparaison de cette phrase avec le passage suivant, tiré
de la pièce 25, intitulée Ho-tong-wen-tsee, fol. 27, recto: ’i Le
gouverneur: Holà, femme, êtespvous liée avec Lieou-ngan-tchu par

les liens de la parenté ?-La femme: Je ne suis point sa parente.-
Le gouverneur: Eh ! bien, puisqu’il n’est point votre parent (vulgo.-
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être pris substantivement). Je dois cette rectification à la lecture d’un

passage du Li-ki, qui offre deux exemples de cette transposition de
régime, avec ce même verbe recevoir. Liv. Il, fol. 4, verso, édit.
impériale. Mot àmot: Pourquoi-dignité-avec-habits-recevoir; char-
chevaux-pas-recevoir. C’est-à-dire: Pourquoi reçoit-il la dignité et

les habits, et ne reçoit-il pas le char et les chevaux P” J’ai trouvé dais

le Li-ki deux autres transpositions du même genre avec des verbes
différents. Li-In’, liv. 1, fol. 27, v. l. 5: hoamhio (4,309, 3,728), au
lieu de hia-Izoan, ” étudier la magistrature, les devoirs du magistrat.”
Ibid. liv. 1, fol. 19, r. l. 6: pou-ts’efeï (8,701, 11,316, 2,321), au lieu
de pou-fei-ts’e, ” ne pas faire une vaine dépense de paroles.”

L’expression seng-cheou, ” recevoir la vie,” se trouve, avec le même

sens, dans la pièce 94, intitulée Ho-lan-lan, fol. l9, verso, l. 1, où
Tchangæan-kou, qui porte à Ho-nan-fou les ossements de son bien:
faiteur, s’arrête pour demander le chemin qu’elle doit suivre. « Ce

chemin, dit-elle, se divise en trois branches; je ne sais laquelle
prendre. Interrogeons quelqu’un. (Apercevant Li-gen-ho :) Oserais-
je vous demander, mon frère, si c’est-là la route qui conduit à Ho-

nan-fou P-Li-yen-ho : J ustement.-Tchang-san-kou: Lequel de ces
trois sentiers faut-il prendre P-Li-yenaho: Prenez le sentier du
milieu.-Tchang-san-kou: Mon frère, vous me rendez la vie (reng-
eheou).” Voy. aussi Lo-li-lang, pièce 90, fol. 22, v. l. 8.

(P. 24, l. 25.-F. l3, v. LB.)
9° C’est que le seigneur Ma. Litt. : C’est que le Youen-waï ne m’in-

terroge, quand il sera revenu.

(P. 25, l. 18.--Ibîd. l. 8.)
9l La déesse qui préxide. Litt.: La déesse des fils et des petits-

fils.

(P. 26, I. 25.-F. 14, r. 1.8.)
9’ Qu’ellefü une nouvelle toilette. Litt. Qu’elle revêtît de nouveau

des robes, et qu’elle mît une seconde fois des ornements de tête.

(P. 27, l. 5,-F. l4, v. l. 2.)
93 Une personne naturellement dépravée. Mot à mot: ” Une per-
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quartier pour les prendre à témoin.” J’ai mis Iafcmmer, parce que
Haï-t’ang en désigne toujours deux, savoir, celle qui a coupé le cor-

don, et celle qui a reçu le nouveau-né. Voy. fol. 18, v. l. l.

-(P. 38, l. 14.-F. sa, v. 1. 2.)

13" Jela mènerai. Litt.: J’irai courir une fois, pour présenter
l’accusation.

(Ibid. l. 16.-Ibid. l. 3.)
135 Le proverbe dit. Le premier passage se compose de deux vers

blancs de cinq syllabes; le second, de deux vers blancs de sept
syllabes.

(Ibid. l. 21.-Ibid. l. 4.) 1
’36 Lui enlève quelques lambeau: de chair? Litt. en latin: Qu’a

tigrir, vulneram hominem, comedat unam ex (in: dum’bus?

(P. 39, l. 14.-F. 21, r. l.
w” Mo-leng-chcou. Il y a ici deux fautes dans le texte. Le carac-

tère me, qui est écrit avec la clef 119, et le caractère leng, quitus: écrit

avec la clef l 15. doivent tous les deux avoir la clef 75. Voy. Morris.
Part Il. No. 6,921.

(Ibid. l. 16.-Ibid. l. 3.)
-f m Avec une sévérité irgfleaible. Lisez: Avec une équité rigoureuse.

Mot à mot: En traitant les uns (les coupables) avec sévérité, et en

rendant les autres heureux, c’est-à-dire, en montrant de la bonté
aux hommes vertueux. Voy. Morris. Part I. au mot weï (11,690),
pag. 644, col. 2, et 645, col.l et 2.

(P. 40, l. 6.-Ibid. l. 5.)
139 Le tableau. de: canes. Litt.: Le tableau des accusations, des

plaintes judiciaÎrBSa-Qui aurait pu croire? Mot à mot: ii Comment-
pouvoir-savoir P” c’est- à-dire, comment aurais-je pu savoir?
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trois couteaux (7,018, 7,612, 8,788, 9,907)” J’ignore l’origine de
l’expression Jan-tao (trois-couteaux), à moins qu’elle n’ait quelque

rapport avec la locution Jiao-li-ts’ang-tao (Voy. 8,896, l. 13), ” cacher
’ c’est-à«dire, déguiser, sous un air riant,un couteau nous un sourire,’

les projets les plus criminels. Voyez la pièce 91, intitulée K’an-
tsi’en-uou, fol. 5, v. l. 9, et la pièce 75, intitulée Ke-kiang-teou-tchi,

fol. 33, r. 1. 1. Comparez la note 231. »

(P. 48, l. 11.-F. 25, r. l. l.)
155 Irriter son mari contre moi. L’expression pouan-t’iao (8,753,

10,043), qui devrait se trouver dans les dictionnaires, signifie, je
crois, aliénerà quelqu’un l’esprit, le cœur d’un autre, par exemple,

à l’aide de faux rapports.

(P. 49, 1. 11.-F. 25, v. 1. 1.)
"56 Mai: à peine l’avait-il goûté. Litt.: A peine en avait-il bu une

ou deux gorgées.

.-(Ibid. l. 18.-F. 25, v. l. 3.)
’67 c’est vous qui avez versé ce poison. Litt.: Ce poison était le

vôtre, venait de vous. ’

(Ibid. l. 25.-Ibid. l. 5.)
’53 Qui m’ont aidée à mettre mon fil: au monde. Litt.: Madame

Lieou-sse-chin, qui a reçu le nouveau-né, et madame Tchang, qui a
coupé le cordon.

.-(P. 50, 1. 10.-Ibid. 1. 9.)
"59 Quand on a reçu. Ce proverbe se compose de deux vers de

quatre syllabes.

.-(Ibid..l. 14.-F. 26, r. l. 2.)
"7° Nous a prié: de venir. Mot à mot: Nous a appelés pour que

nous fissions les témoins oculaires.

v 4 (Ibid. l. l5.--Ibid. 1.2.) ,"1 N’est point la mêrede cet enfant. Litt.: Ce n’est point un enfant

que la femme légitime ait mis au monde.
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tir avec autant (l’assurance et de sang-froid que si elles disaient la
vérité.

(P. 53, 1. 22.-F. 27, v.1.9.) i
T139 Est-il possible qu’avec de tels témoins. Je crois qu’il vaut mieux

rattacher ce dernier vers à la phrase précédente, et dire: Est-il pos-
sible qu’en présence du magistrat, vous ne distinguiez pas le vrai du

faux, et la vertu du crime?

(P. 54, l. 9.-F. 28, l. 3.)
19° Il est doué d’assez d’intelligence. Litt.: V Il sait examiner, distin-

guer les hommes et les choses.” Cette locution, précédée d’une néga-

tion (pou-sengjin-ue, 8,70], 8,820, 4,693, 9,643) s’applique ordi-
nairement à une personne qui a perdu l’usage de ses sens, qui a perdu
connaissance.

(Ibid. l. 11.-1bid. l. 6.)
F9! De ta rare intelligence .’ Lisez: De ton amour pour ta mère l

Le mot [rouai (6,635) signifie ordinairement, ” pervers, étrange, rusé.”

Dans un roman célèbre, nous avons trouvé kouaï-kouaï-eul dans le sens

de cher erfant .’

(Ibid. 1. I5.--lbid. l. 8.)
’9’ Tu es doué d’assez de discernement. Litt.: Toi, qui es sorti de

mon sein, maintenant que tu connais les hommes et les choses, tu
dois te rappeler que cette femme (c’est-à-dire moi) t’a allaité elle-même,

et t’a porté dans ses bras pendant trois ans.

-...
(Ibid. 1. 20.--Ibid. l. 9.)

’93 De cette furie. Il y a en chinois, 2 Sang, la jeune femme.” La
méchanceté de la jeune Sang est souvent citée dans ce recueil. Mais

je ne possède sur elle aucune note historique. Voy. fol. l5, v. l. 4.
Dans une autre pièce que j’ai lue, elle est qualifiée ainsi: la jeune
femme Sang, coupable des dix crimes qui méritent la mort.

(P. 55, l. 4.-F. 28, v. l. 5.) i
m Cette scélérate. Il y a en chinois, wan-p’i, tse-ko (vulgo: peau



                                                                     

131

’ obtuse, os de brigand; 11,554, 8,297, 10,926, 6,5581). L’expression
wan-p’i signifie obtliné, entêté.

(Ibid. l. 27.-Ibid. l. 3.)
’95 J’ai entendu de: cri: confus. Litt.: J’ai entendu près du pavillon

de mon oreille, appeler à grands cris, appeler à petits cris. De cette
façon, ce méchant greffier daigne pardonner, et les féroces licteurs

montrent leur violence et leur cruauté.

(Ibid. 1. 14.-Ibid. l. 8.)
’95 La parle de cette enceinte. Morrison, English chin. Dict., au mot

drama: the stage door is called koueï-men (la porte des ombres : 6,768,
7,816), the (loor by which the shades of ancient personages corne upon
the stage and make theirexit.

(P. 57, 1. 4.-F. 29, v. 1. 5.) .
"35’ Que je soi: mille fait. Mot à mot : j’ai opprimé mille fois, j’ai

opprimé dix mille fois; et tout à l’heure, en opprimant, j’ai obtenu de

toi un enfant, ou ton enfant.

(Ibid. l. 8.-Ibid. l. 7.)
1495” Qu’on lui attache encore. Effacez le mot encore-

(P. 57, l. 12.-Ibid. LB.)
’97 Qu’on lui mette au cou. Litt.: Qu’on lui fasse porter cette

grande cangue toute neuve.

(Ibid. l. 21.-F. 30, r. 1. 3.)
F99 Il vient de tracer. Lisez: il m’a fait tracer.

(P. 58, l. 2.--Ibid. l. 4.)
’99 Impudente que vous êtes! Il y a en chinois: tchang-tsou’i (313,

10,209), frapper la figure avec un instrument de supplice quia la forme
d’une semelle de soulier. Cette expression signifie, je crois, qu’elle
mériterait d’être souffletée. La suite du passage peut être traduite

littéralement: Dans notre tribunal, lorsqu’on juge une affaire, le
K a)

a
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(P. 62,1. 10.-F. 32, r. L6.)
W9” Tu n’aurais pas le droit de nous accuser. Litt.: Ce n’est pas

nous qui t’avons impliquée dans cette affaire. ’

(Ibid 1. 31.-F. se. v. 1. 2,)

in? Pourquoi vous irriter .9 Lisez : Pourquoi ces cris furieux, ponr-
quoi cette violente colère P

(P. 63, l. 7.-Ibid. 1.5.)
141° Ne me fatiguez pas. Lisez: Mon frère, si mon récit ne vous

importune pas, veuillez m’écouter.

(Ibid. l. 11.-Ibid. l. 6.)
9" Je me crus livrée aux supplices de l’enfer. Il y a en chinois

monau-mouan-hoang-cha (vulgo: les immenses sables jaunes; 7,846,
7,846, 4,398, 9,063). Cette expression, qui ne se trouve point dans les
dictionnaires, signifie, je crois, les enfers (infernæ sedes). Voyez la
pièce 9l, intitulée K’an-ts’ien-nou, c’est-à-dire, L’Avare, F. 8, r. l. 3,

mot à mot: En haut il y a le ciel pur et bleu; en bas (c’est-à-dire
sous la terre), il y a les immenses sables jaunes.

(Ibid. l. 12.-Ibid. 1.6.)
"1’ Jene pas supporter. Litt.: Comment pouvais-je endurer les

rigueurs de la question ? Ayant ainsi employé la violence, il prit le
papier où étaient écrits les aveux, et me le fit signer.

(Ibid. l. 17.-lbid. l. 8.)
m Tous les genres de tourments. Voyez plus haut, not. 149 et 208.

(Ibid. l. 21.-Ibîd. l. 9.)
m Je te laisserai reposer quelques instants. Litt.: Je te ferai asseoir

un instant, et tu marcheras de nouveau.

(Ibid. l. 20.-F. 33, r. l. 3.)
"4 J’ai senti une épine. Mot à mot: J’ai mangé une épine tournée

en haut.
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(P364, l. 14.-F.33, l. 8.) ’
915 Je suis le premier employé, etc. Il y a en chinois: ” Je suis

dans ce K’aï-fong-fou; j’ai l’emploi d’huissier du tribunal.” J’ai

complété ce passage d’après le texte, fol. 37, r. 1. 9.

(Ibid. 1. 16.-lbid. 1. 9.)
me Le gouverneur Pao-tclzing. En chinois: Pao, le Taï-tcln’. Le

mot taï-tchi (vulgo: attendre-régler; 9,756, 576) ne se trouve dans
aucun dictionnaire. Plusieurs pièces de théâtre, où figure le Taï-tchi,

donnent pour synonyme fou-in (2,378,12,281), ”gouvernenr du district
où réside la cour.” Morrison Il, 12,281. Voyez la pièce 3, intitulée
Tch’in-tclteou-t’iao-mi, fol. 23, r. l. 5, et Hoeï-lan-Ici, fol, 39, r. 1. 1.

(Ibid. l. 26.-Ibid. 1. 3.)
91” Me: yeux troublés par les larmes. L’expression hoen hua (vulgo :

troublé-fleuri; 4,315, 4,199) signifie ici troublé, confus. Quelquefois
on se contente d’écrire yen-hou (vulgo: yeux-fleurir) pour dire : j’ai la

vue trouble. Voy. Teou-ngo-youen, pièce 86, fol. 30, verso, 1.8; et
Thang-chi, ix.fol. 26, v. Louï-yen, en latin: lacrimantes oculi.

(P. 65, 1. 2.---F. 33, v. 1. ’4.)

5m’IJe redresse avec efort mes épaules tremblantes. Litt. : ” Dans ce

lieu, me redressant une fois, j’élève mes épaules ; et pour marcher avec

plus d’assurance,je presse de mes mains ma ceinture et mes hanches.
Je voudrais le poursuivre; mais comment le puis-je, avec cette chaîne

et cette cangue que je porte?” Voy. la pièce 90, intitulée Lo-li-
lang, fol.33, v. l. 9: ” Vous ne porterez plus la cangue qui écrase le
cou des criminels, ni la chaîne de fer qui serre leur ceinture.”

(Ibid. 1. 12.-1bid. 1. 7.)
919 Et délivre tu sœur. Litt.: Comment délivreras-tu ta sœur?

(Ibid l. 16.-Ibid. 1. 8.)
20° Kouan-in. Mot à mot: ” Un vivant P’ou sa qui voit le siècle

(kouawchi)? Au lieu de kouan-chi (6,669, 9,112), on trouve plus
souvent kouan-chi-in (12,275). Voyez Basile, Dict. chin. No. 9,899.
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(P. 75. 1. 13.-Ibid. 1. 4.)
’50 Air-delà de mon enseigne . . .prisou. Je ne puis garantir le sens

que j’ai donné au passage chinois correspondant. ’

(Ibid. l. 23.-Ibîd. l. 7.)
’51 Vingt-quatre cangues. Litt.: J Vingtoquatre grandes cangues à

queue de pie.” A l’ombre des acacias. J’ai adopté le sens que Basile

donne au mot hoa’i (4,236). Dans la pièce 85, intitulée Tchao-chi-
lcoweul, Prémare traduit ce mot par cannellier.

(Ibid. l. 24 -Ibid. l. 8.)
’51 Devant la talle 012 je rend: me: arrêta. Litt.: Devant la salle

de l’administration bienveillante.

(Ibid. Lili-Ibid. l. 8.)
’53 De mannes. Litt.: De gros bâtons à dents de loup.

(Ibid. l. 29.-Ibid. l. 8.)
’54 La salle du gouverneur. Litt.: La salle jaune.

(P. 76, l. 3.-Ibid. l. 9.)
’55 Les oiseaux. Litt.: Les corbeaux et les pies n’osent pas faire

entendre leurs cris bruyants.

(Ibid. l. 15.-F. 38, v. l. 5.)
’55 Je craint bien. Litt.: Je crains qu’il n’y ait peut-être lia-dedans

une fausse accusation.

(P. 77, l. 8.-F. 40, r. l. 2.)
957 Garde le silence. Je crois avoir rendu la pensée de l’auteur.

Cependant il y a en chinois, ni-Ic’o-nou-tsou’i (vulgo: toi-pouvoir-
eflbrt-lèvres; 7,918, 6,428, 8,045, 11,209). L’expression nou-tsou’i,

qui ne se trouve dans aucun dictionnaire, est employée plusieurs fois
dans le même sens. Voy. fol. 4l, r. l. 4, et fol. 41,, v. l. l. Je crois
qu’elle signifie littéralement: serrer fortement les lèvres.
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(P. 81, l. 2.-F. 42, r. l. 5.)
’55 Qui me pressent et me harcellent. Litt. : " Ces licteurs, qui sont

rangés autour de moi comme des tigres et des loups méchants et
acharnés.” L’expression lien-[zen (3,206), que je traduis par acharnés,

se dit particulièrement des chiens qui se battent entre eux, par exemple,
quand ils se disputent une proie.

(Ibid. l. 4-Ibid. l. 5.)
957 Je vous exposerai en détail. En chinois, ngo-i-Jing-sing-choue

(vulgo: moi-un-étoile-étoile-dire; 3,002, 12,175, 9,476, 9,499). Le
dictionnaire P’in-tsee-t’sien explique sing-sing (vulgo: étoile-étoile)

par tien-tien (10,114, point-point), c’est-à-dire, un à un, de point en

point.

(Ibid. 1. 7.-Ibîd. 1. 7.)

563 Quelle était votre condition? Litt.: ” Dans l’origine, de quelle
espèce de gens étiez vous fille, (quand) vous avez épousé. . P” Le même

passage se trouve plus haut, fol. 24, r. l. 1 ; mais le mot Ida (épouser)
est précédé de tseng-seng, n comment ;” c’est-à-dire: Comment se fait.

il que vous ayez épousé. . P

(Ibid. l. 12.-Ibid. l. 9.)
’59 Je vinai: parmi le: fleur: et le: saules. Mot à mot: " J’étais

route de saules, chemin de fleurs.” Voy. la trad, p. 5, l. l, où l’ex-
pression fleur: et saule désigne les filles de joie.

(Ibid. l. 12.-Ibid l. 9.)
97° Je reconduirai: l’un. Cette locution s’applique constamment aux

filles de joie, qui n’ont pas plus tôt quitté un amant, qu’elles en re-

çoivent un autre. Voy. la trad. p. l3, l. 2.

-.(Ibid. l. 14.-lbid. l. 9.)
9’" Mon occupation habituelle, etc. Litt.: J’etais une danseuse,

une fille chanteuse (canton; meretriz).

(P. 82, l. 9.-F. 82, v. 1. 5.)
m Oui, Seigneur. Mot à mot: " Oui, oui, oui; il prit et emporta

mes robes et mes ornements de tête (vulgo: ces, tête, visage, vêtements,
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manches).” Nous avons déjà vu plusieurs fois l’expression t’eou-

mien (tête-visage). Elle désigne, je crois, une ou plusieurs aiguilles
de tête. Voy. fol. 34, v. l. 7, et la not. 74.

(P. 83, l. 8.--F. 43, r. l. 5.)
97’ J’eus à subir. Mot à mot: ” Je mangeai un peu six interroga-

tions et trois investigations.” Voy. not. 150.

(Ibid. l. 20.-Ibid. l. 8.)
"t Poussée par sa perversité. Litt.: Se confiant à son méchant

cœur, à ses (méchantes) entrailles, de mille manières montrant sa
jalousie..

(P. 84, 1. 17.-F. 43, v.1.4.)
975 Je n’ai pu supporter les tortures. Mot à mot :I Je n’ai pu

manger ces bâtons (qui me) pressaient, qui me faisaient violence.

(Ibid. 1. 24.-Ibid. 1.6.)
275 Un magistrat qui torture les accusés. Litt.: Un magistrat qui

impose (aux accusés) par les dents et les ongles, et ne demande
pas, etc.

(Ibid. l. 27.-Ibid. l. 7.)
"7 Un ennemi acharné. Haï-t’ang veut parler du grefiier Tchao,

qui avait pris la place de Sou-chum

(P. 85, l. l.-Ibid. 1.7.)
’78 Ces cruels sergents. Il y a dans le texte: tchi-heou (551, 4,154);

en anglais: attendants. Le mot tchi-heou désigne les gens qui en.
cortent un fonctionnaire public, ses acolythes. Je l’ai traduit plu-
sieurs fois par huissiers, parce que les trois personnages, dont ces
employés exécutent les ordres, figurent dans cette pièce en qualité

de juges. L’auteur emploie quelquefois (fol. 29, r. l. 9.) le mot tchi-
ts’ong (551, 11,154), qui signifie également: gens de ln suite (attend-

ants). Ils font ici l’oflice de licteurs, qui appliquent la bastonnade
aux accusés. L’auteur les désigne aussi par les mots kongg’in, et

Icong-li (6,59], 4,693. 6,59], 6,945). Voy. fol. 29, r. l. 4, et fol. 42,
121.5.
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(P. 87, l. 2e.-Ibid. l. 3.)
256 Je lui prodiguai tous le: soins. Mot à mot: j’avaluis l’amer-

tume, je rendais (are enomebam) la douceur. Voy. not. 114.

(P. 88,1. l0.-F. 45, v. l. l.)
135V Comprendre. Lisez: Partager.

(Ibid. 1. lô.---Ibid. v. l. 2.)

957 V ou: entendriez se: o: se briser. Litt.: On briserait ses os, on
blesserait sa chair.

((Ibid. l. 19.-Ibid. l, 4.)
’33 Quoique le un: de la loi. Litt.: Quoique la pensée de la loi

soit éloignée.

(Ibid. l. 22.-Ibid. l. 4.)
989 Quand vous avez ou se: actions. En chinois chi-k’i-to-i (vulgo.-

voir, lui, ce que, se servir: 9,184, 5,194, 9,484, 1,891). Le mot i, qui
signifie le plus souvent se servir de, a ici le sens de faire (agere). Ce
passage est emprunté au Lun-iu, l. 1, cap. 2, g 10. Tchouci ex-
plique ainsi la pensée de l’auteur: ” i signifie faire (11,649). Celui

qui fait le bien, est un sage; celui qui fait le mal, est un homme
petit.” Voy. Prémare, Notit. linguæ sinise, p. 178, Ç 3, et Davis,
Chinese Novels, p. 46. M. Rémusat, en traitant du mot i (Gramm.
chin. part l.) lui a donné, par erreur, les sens de " «.4 servir de,” dans
ce même passage de Lait-in.

(P. 89, l. 61-F. 46, r. l. l.) ’ 1
29° Je m’étonne qu’il ne revienne pas. Litt.: ” Comment se fait-il

qu’il ne revienne pas encore de bonne heure ou tard.” Le mot hac

(vulgo: puce, 10,567) se prend ici pour tsao (10,540), matin. Nous
avons déjà vu plusieurs fois l’expression tsao-wan (matin-soir) em-
ployée dans le sens de ” bientôt, d’un moment à l’autre.” Voy.

fol. 5, v.1.9. ’
(Ibid. l. 14.-Ibid. 1. 4.)

’91 Vous vous êtes attiré une belle qfaire ! Il y a en chinois: cette

belle sentence.
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. (P. 92. l. 18.-Ibid 1.8.)
99" Dans l’autre monde. Lits. : .Au bas de la fontaine jaune.

(P. 93. 1. 2.--F. 48, r. l. 4.)
99° Il seront punis plus sévèrement. Litt.: On ajoutera un degré

de plus qu’aux hommes ordinaires.

(Ibid. l. 4.--1bid, 1.4.)
299 Et seront exilés au frontières. Litt.: 5’ Ils seront envoyés dans

une contrée éloignée et insalubre, pour remplir l’armée” (l’allong-

k’iun, 1,683, 6,234). Voyez les dictionnaires de Basile et de Mor-
rison, au mot tch’oug, remplir. Comparez fol. 48, v. 1.7.

(Ibid. l. 5.-Ibid. 1.5.)
30° Pour avoir tué. Litt. : Ne devaient pas se servir de poison, etc.

(Ibid. l.16.-1bid. 1.9.)
3m Entretenir une passion criminelle. Avant cette phrase, ily a

en chinois: maï-siao (7.482, 8,878) ” faire parade de sa. beauté.” Cette

expression s’applique ordinairement à une femme. Voy. fol. l, v. l. 2.

et not. 7.

(Ibid. l. 22.-F. 48, v. l. 2.)
302 Sur la place publique. Litt.: devant les degrés (iu-Iriaï-tsien;

12,398, 5,472, 10,720). Ce passage implique contradiction; il est
dit plus haut, que les deux principaux coupables seront exécutés sur la
place publique. Au lieu de [sidi (5,472), ” degrés, escalier,” je propose-

rais de lire [n’ai (5,494) ’i chemin qui communique à quatre rues, et où

le peuple se réunit comme sur une place publique ou un marché.” Ce
même mot Iria’i entre dans la composition de kao-lcia’i (5,152, 5,494),

qui était autrefois le lieu où l’on exécutait publiquement les criminels.

Un passage analogue de la pièce 8, intitulé Ho-Iian-chaa, vient à
. l’appui de cette correction. Voy. cette pièce, fol. 48. r. l. 2.

(Ibid. 1.30.-F. 4s, v. 1. 4.) .
303 Que vous exposiez devant le juge. Lin. : Que vous rendiez (0re

evomebutis) votre fiel, que vous incliniez (épanchiez) votre cœur. Voy.
fol. 26, v. l. 6.
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(P. 94, l. 4.--Ibid. 1.5.)
W Grdîer. En chinois [tong-nm (vulgo.- trou-œil; 6,602, 7,803).

Ce mot ne se trouve pas dans les dictionnaires. Tchao dit, fol. 46,
r. l. 6, qu’il a, dans le tribunal, l’emploi de li-tien (6,945,10,119), qui

paraît être le même mot que tien-chi (10,119, 9,148), ” espèce de gref-
fier.” Voy. fol. 23, r. l. 6, où Tchao dit qu’il expédie (c’est-à-dire qu’il

fait la copie légale) des pièces officielles, des actes judiciaires; et, fol. 46,

r. l. 8, où il dit que son occupation unique est 2 de tenir le pinceau et
d’écrire les dépositions des accusés.”

(Ibid. 1. 9.-Ibîd, l. 7.)
305 A démêlé. Litt.: ” K’aïçfongfou, par l’enquête judiciaire,a fait

sortir, c’esbà-dire a découvert.”-Tous les fils. En anglais: Thc
circumslances front sakieh tire afair originated-

FIN DES NOTES-
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